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TxÉXT^i;~£cojfOM.rE DOMESTIQUE-

MOD ES 

Tout ce qui compose la toi­
lette intime est d'une recherche 
inouie qui laisse bien loin en 
arriére les trousseaux de nos 
méres. Pour les chemises, la ba­
tiste remplace la toile do Hol­
lando, la fine percale, le solide 
madapolam, et le surah est venu 
apportor sa soyeuse souplesse 
dans la fagon des chemises do 
jour et de nuit . Mais pour que 
ees dernicres ne soient pas d'une 
élégance douteuse, il les faut 
en surah creme ou blanc, ainsi 
que le pantalón et le cache-
corset. 

Des formes variées etjolies, 
mais souvent incommodes, 
remplacent les formes prati-
quos: c'est un plastrón si ajusté 
quo l'on se demande quello 
sylphide l'habitera; c'est la 
forme princesse avec un decol­
lóte oarró tout ornó d'entre--
deux et de dentelle ; c'est un 
empiecement en coeur composé 
de broderie et de valenciennes; 
c'est une fagon a goussets plis-
sés ayant la forme d'éventail, 
avec des points de fantaisie, des 
ruches de fine dentelle, une en-
grelure et de mignons rubans 
pour coulisse. Pour parachever 
cotto élégance extreme, l'ourlet 
cst fait de points a jours et 
souvent rehaussé d'une den­
telle. Nous ne parlons pas des 
manches, il y en a si peu! le 

Oostume en caohemiro et satin noir, pour jeune filie. — Costume en caohenüve 
bleu électriquo, pour jeune femme. 

Modeles de mesdemoiseUes Vidal, 104, rué de Riclielieu. _ 

plus souvent c'est une dentelle qui garnit l'entour* 
nure. La toilette de dessous : chemise, pantalón et ca-
ohe-corset, est assorlie comme ctoffe et garniture; et 
ei, lorsque cette toilette est en surah, le jupón est pa-

reil, l'ensemble sera d'un luxe irreprochable et d'une 
élégance correóte. 

Les jupons en satin et en surah, les seoonds surtout, 
exigent de nombreuses garnitures qui, par leur vo-
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lume, permcttcnt de supprimer les jupons do Unge. 
Voici la description d'un jupón en surah - ne dirait-

on pas que nous parlons d'un coslume de soirée? — 
Le surah est d'un bleu palé ancien. Une balayeuse 
plissce en- mousselino est coupée d'entre-deux et 
bordee d'uno haute valenciennes anglaise; elle souticnt 
le bas du jupón qui regoit trois plissés en surah, 
montes avec le méme passepoil; sur ees plissés joue 
un autre plissé de vingt centimétres de hauteur, orné 
de deux entre-deux poses a jours et d'unc valenciennes; 
puis, au tiers de ce plissé, descend un autre volant 
froncé en surah, garni de valenciennes; toute cette 
garniture s'arréte au tablier du jupón. Au-dessus une 
coulisse resserre l'ampleur qui forme pouf et des 
coques et des pans en ruban de satín sont piqués 
dessous. Nous avons vu le méme modele en surah 
briquo et dentelle noire. 

Quant au jupón de percate, qui a un aulre luxe, 
eclui do la broderie, il n'est ni moins cher ni moins 
élégant. Une fine percale ou encoré un fin brillante; 
au bas un petit volant brodé rehaussé d'une den­
telle de Mirecourt; le devant, sur une hauteur de 
cinquante centimétres, est coupé d'entre-deux brodés, 
alternes avec d'élroites bandes plissées, le tout posé 
vorticalement, et sur les les de derriere cinq volants 
brodés, soutenus par des volants en percale, qui ne 
doivcntpasles dépasser; une ou deuxcoulissesétagées 
avec des noeuds en iaille ou en ruban de satin blanc. 
On fait aussi lo jupón qui se met avant la tournure en 
surah, en percale ou en nanzouck; il cst rclativement 
simple, sans volants, ce qui n'empéche pas qu'il soit 
clégant. Le bord est festonné avec une dentelle posee 
a plat et le bas brodé d'un jeté de fleurs, d'une gujr-
lande ou d'une bello broderie anglaise; on le coupe 
encoré d'entre-deux brodés, on le festonné de grandes 
ccailles dans lesquelles se brodent des roues a jours; 
ce jupón remplace celui en piqué ou en flanelle. Le 
cache-corset on batiste so brode au contour, d'une fine 
guirlande et se garnit d'une petite valenciennes; celui 
en surah regoit un entre-deux et une haute dentelle. 
Tous ees objots sont chiffrés d'iniliales enlacées do 

Costvme en cachemire et satin noir. — Jupe composée 
de bandes en cachemire et en salín; celles de cachemire, 
plus larges, sont plissées de quatre plis couchés, celles en 
satin de deux plis seulement. Une draperie-tunique est bor­
dee de satin, et le relevé de colé piqué d'un flot de longues 
coques en ruban de satin; un pouf moderé. Gorsage a 
pelito basque formanl pointe, se ferme sur un plastrón en 
velours,- par quaire palles échelonnccs. Col montant en 
velours, parement assorli a la manche ronde. 

Coslume en cachemire bleu éleclrique. — Jupe en ca­
chemire, finémentplisséo de plis couchés avec une tunique 
qui forme panneaux sur les cotes; ees panneaux s'enfuient 
vors le pouf, se mélent au relevé et le cóté opposé, dans le 
haut, forme quaire plis étagés et réguliers. Gorsage a 
basque échancrée sur la hanche, orné de trois rangs de 

petite dimensión, on supprime couronne et armoiries. 
Le panlalon-jarretiére, comino le classiquo pantalón, 
participe a toute cette recherche et les ornements cor-
respondent a ceux de la chemiso ct du jupón de des­
sous. 

La chemiso de nuit prend la forme princesse, mais 
en ce moment on semble préférer la robe de nuit. 
Celle-ci se fronce généralement a l'encolure par plu-
sieurs rangs de ganse, se garnit en profusión de den­
telle de fantaisie et de nceuds en étroit ruban de satin; 
le bas déla manche so fronce de méme et la manchette 
de dentelle retombe sur la main. Elle s'ornemente en­
coré de bouillonnés aveo transparent de couleur tendré, 
et la jupe doit recevoir une garniture- analogue. On 
emploie le surah, la percale blanche ou á fleurcttes 
roses et bleues; cette demiére oblige a une garniture 
pareille, faite de petits volants festonnés en cotón de 
couleur assortie; c'estla robe de nuit simple. Le fichú 
de nuit e*ten surah blanc, on l'cncadrc d'un plissé de 
dentelle; on le fait aussi en mousseline avec des coins 
brodés au point de chainette et le contour festonné. 

Les nombreuses imitations de dentelle ont fait naitre 
cette surabondance de garnitures 4 effet qui couvrent 
les jupons comme les costumes; est-ce de l'élégance 
réolle? Nous savons que la quantité employée sauve la 
qualité, ce qui ne nous empéche pas d'étre un pnu de 
l'avis de cette aimable.grand'more, disanta ses pe-
tites-filies qui lui détaillaicnt le nombre do métres 
entres dans la garniture d'un costume : « Fillettes, 
toutes vos fanfreluebes, vos chiffons et vos dentelles 
imitées, c'est du faux luxe, c*est delafausse élégance.» 

Un joli luxe,c'est celui du bas do soie uni ou á jours, 
ou a coins brodés. Le bas de soie noir se porte couram-
incnt avec la botte comme avec le soulier; le bas de 
couleur en toilette d'intéricur ou de soirée, avec le 
soulier découvert en satín ou en fin chevreau gla-
cé-, le bas légérement teinté en toilette de bal. Quant 
au bas do soie blanc, il cst reservé á la toilette de 
mariée. 

COIIALIE L . 

boutons.en metal blanc, dans le bas une grappe do ees 
mémes boulons. La parlie de la jupe découverle par l'é-
chancrure de la basque, esl piquee d'un flot de ruban; a la 
manche un parement échancré. Trois 'rangs de piqüre au 
contour de la tunique. 

Robe en surah grenal et broché grenat, mais et brome. 
—Jupe en talTetas garnie d'un plissé devant ct de deux aux 
les de derriere. Le tablier est en broché, avec soufflets plis­
sés grenat au milíeu ct de colé; la traine en sural), joliment 
relevée, a un pouf en broché qui tient a la pointe du cor-
sage et sous lequcl dl-paraissent les plis qui rcléyent la 
draperie du tablier, draperie qui est en surah grenat Le 
corsage a pointe avec un plastrón en broché, cerne 'd'un 
ornement plissé en surah. A la manche ronde poignet en 
broché, coupé d'une draperie en surah. 

E X P L I C A T I O N DES G R A V U R E S N O I R E S (pages 61 et 63). 
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E X F I ICATION DE L A G B A V U H E C O L O R I É E 4 4 0 4 

Robe de bal en gaze 

et satín blanc. 

Jope en salín, couverlc 
de volants de gaze; celui 
du b s est en salín; les 
paniers, le pouf et les 
.tonga pana de có'ó sonl 
en satín. Une traine en 
narcisses avec fouillage 
«l'argenil eoupe diagona-
Icmcnt le tablicr; uno 
Iraine plus courte sur le 
relevé du panier, el au-
tour du décolléló, uno 
frange de boutons et 
d'hcrbe en argent; au-
dessus une chemisetl'c 
dra, ce. Mémcs lleurs 
dans les chevcux. — Bas 
do FOÍO et souliers en sa­

lín b'anc. — Oanls de 
eli"vreau blancs. 

Coslume ele dincr. 

Jupo en tafTclas, cou-
vcrle par huit volants de 
salín rosé, montes a plis 
crcux. Au bord do cha­
qué volant on pose une 

rayure du foulard que 
l'on met horizontalemcnt. 
La draperic-tabüer, en 
foulard avec des rayures 
perpendiculares > se re­
leve tres haut et regu-
licrernent des cotes; l'ci -
vers, doublé de rote, so 
rabat de cóté et dessus en 
genre revers. Le pouf est 
fait de grosses coques 
chiffonnéés en foulard et 
on salín. Cor.age íi lon-
gue pointo; les rayures 
du dos díspisóes en V.; 
Un decollóte carro avec 
un col ;\ revers en salín 
rose et uno mancho ar-
rclce au conde avec un 
revers rose, raballu au 
bord supérieur; cello 
partió rabatlue mondo 
une rayure de foulard. 
Collcretto et sous-man-
clic plissées. — Bas de 
soie rose.— Souliers gre­
nat. — Dans les chevcux 
peigne a boules dorées. 
- Oants do Suéde crérae. 

Robe en surah grenat et broché grenat, mais et bronze, de madame llublcr. 

CHRONIQUE 

De la prépondérance frangaise (en matiére do cuisinc). — 
Un «grand mariage » a París. — L'école des femmes... 
des ministres. 

N somme, uous n'avons pas éu d'hi-
ver et nous voici, sans trop nous cu 
ap.ercevoir, au seuil du printemps, 
presquo a la moitié du caréme. 

On peut diré également, d'ailleurs, 
quo nous n'avons pas beaucoup de 

caréme, car, á partir du mercredi des Cendres, los 
vitrines des magasins ont commeneé a rogorger do 
terrines de foies gras et de volailles truffées. Or, a 
moins de supposer que tous ees produits intéressants 
se fabriquent pour l'exportation, il faut admettre quo 

le caréme est l'époque de l'annóe oú l'on mange le 
plus et le mieux. 

Ah I l'on peut toujours étre fier d'étre Franjáis... 
lorsqu'il s'agitde cuisine. Longtemps encoré.— espé-
rons-le, du moins — on dirá, pour exprimer le nec 
plus ultra de la perfection : un cuisinier frangais, 
un cooher anglais, un tenor italien. 

« Aujourd'hui, me disait, il y a deja longtemps, un 
ministre qui est un de ceux dont M. Glaretie s'cst 
serví pour son livre, et duquel Marais a presque 
copié la tete dans son role, aujourd'hui jo ne connais 
plus que deux carriores : cello de Yatel et cello do 
Félix Potin. » 

II faut entendro lo cointe de C***, gourmand commo 
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un Angevin qu'il est, spirituel comme un Bourgui-
gnon qu'il mériterait d'étre, raconter l'enlévemcnt, 
exécutó par luí au profit d'un banquior fameux, de 
l'artiste incomparable qui inventa le riz a Flmpéra-
trice. L'enlevement d'Héléne fit jadis tuer plus do 
monde; jo n'affirmerais pas qu'il coúta aussi cher. 
Moins heureux que le rival de Páris, le Ménólas pa­
risién qui se nommait, je crois, le duc de Cambacé-
rés, ne retrouva jamáis ce qu'on lui avait pris. Le 
Ouisinier, fatale destinée! mourut d'un cáncer a l'es-
tomao. Cela ne rappolle-t-il pas le moine Baoon tué 
par l'erplosion de la poudre? 

Non loin de chez moi, á la campagne, une coquette 
villa fait briller au soleil — je ne dis pas cela pour 
cette année — son toit d'ardoise aux mansardes ele­
gantes. Durant de longs mois, la demeure est fermée, 
puis, un beau matin, les fenétres s'ouvrent et l'on 
apergoit, a travers la grille, un homme grave et une 
femme aux ajustements bizarros, jetant des croútes 
áux poissons rouges du bassin. 

Cet homme est le cuisinier de l'empereur Guillaume, 
un Frangais; cette femme est la sienne, une Alle-
mande. 

L'habitation est fort simple. Un salón aux propor-
tions modestes rappelle le parloir d'une maison 
anglaise. La salle á manger est tapissée de photogra-
phies représentant les ceuvres principales du proprié-
taire du logis : je veux diré les piéces montees gran-
dioses, les plats gigantesques exécutés pour les 
buffets des bals de la cour; des buffets destines a étre 
assiégés par des Allemands 1 On est étonnc des petites 
dimensions de la cuisine, mais, soudain, le Maitre 
pousse une porte et l'on penetre dañe une pioce im-
mense, une cuisine encoré, mais oú l'on ne ouisinera 
jamáis. C'est la copie exacto de la Ruchen de Berlín; 
il n'y manque ni un fourneau, ni un tournebroohe, ni 
une casserole, ni un moule. C'est un spectaole ou-
rieux. Zo'la en tirerait quatre-vingts pages. On est 
ébloui par ees cuivres, ému par ees robinete, intimidé 
par ees broches qu'un long ennui semble amincir en­
coré, comme de vieilles filies attendant un mari. 

Dans une sorte de bibliothéque, des volumes s'éta-
lent : la collection des menus impériaux. 

« Et toujours écrits en frangais, comme vous voyez, 
madame», me disait le chef de Guillaume, resté pa­
trióte malgré tout. 

Allons, a défaut d'autre revanche!... 

* * * 

Un « grand mariage » auquel j'assistais l'autre 
jour k la Madeleinc, celui du petit-fils du dúo d'Ava-
ray aveo mademoiselle de Mercy-Argénteau, m'inspi-
rait des réflexions amusantes sur la manie de tout 
simpliíier qui devient, de plus en plus, l'un des traits 
caractéristiques du monde parisién á notre époque. 

En province, ou il y a encoré ce qu'on y appelle 
des devoirs de société, un mariage en est un au pre­
mier chef. La messe des jeunes époux, principale-
ment, est une cérémonie importante, souvent une im­
posante reunión. Beaucoup d'hommes s'y rendent en 
habit et cravate blanche. Quant aux femmes, el les se 
croient presque obligeos, par la politesse, a paraitre 
avec une toilette neuve, ou tout au moins avec un 

ohapeau sorti, pour ce jour-la, des doigts d'une 
bonne faiseuse. C'est une matinée bouleversée dans 
toute la maison. Des l'aube, le cocher lave, nettoie, 
astique; la cuisiniére est dans tous ses états parce que 
l'houre du déjeuner est avancée. Monsieur circule en 
bottines vernies, rasé de pres, n'ayant qu'un veston k 
retirer pour étre beau comme un astre. Madame est 
aux prises avec sa femme de ohambre qui se passera 
do déjeuner pour aller voir « la noce ». 

« Vous serez enretard, machére! avertit le mari á 
travers la porte. Nous serons mal places, et vous n'en-
tendrez pas le discours de monseigneur. » 

Au mariage d'Avaray — prciniére simplification — 
au lieu de s'arréter devant le grand perron oú le tapis 
attendait, déroulé jusqu'á la derniére marche, la 
longue traine de satin blanc, les voitures tournent a 
gauche. Tandis que les curieux se morfondent, la bello 
mariée gagne l'église par le petit escalier, ramassant-
ses jupes comme elle peut, ni plus ni moins que si elle 
était la filie d'un emballeur du quartier. 

Ce qui est amusant, c'est de penser que, désormais, 
le grand cíiic sera de passer par la petite porte. On 
laissera le grand perron, le tapis, les suisses aux filies 
de magons enrichis. Ainsi s'établissent les modos. 

Quant aux porte-hallebarde, ils n'y perdront rien, 
bien entendu. Point de suisse, mais de l'argent tout 
de méme. Encoré un proverbe ~h changer pour ce 
pauvre Moliere, s'il revenait de ce monde. 

II est midi et quart et, tandis que la messe commence 
devánt beaucoup de chaises vides, les amis des deux 
familles déjeunent tranquillement. Ces dames ont 
demandé leur voiture une heure plus tót, voila tout: 
A une heure et quart, une heure vingt, on commence 
k arriver. Justement les mariés se lévent de leursprie-
Diou et gagnentla saeristie. Sont-ils mariés? c'est plus 
que probable; ils ont deja l'air si ennuyés! On les suit 
deconfiance, apres un beau salut devant l 'autel. 'On 
arrive en masse; la saoristie est trop petite. Beaucoup 
de femmes — et les plus dans le mouvement — en 
robe de laine comme pour aller chez le dentiste. Les 
hommes en jaquette noire, le chapeau porté commc 
une banniére au sommet de la canne; il faut étre a 
deux heures au Tattersall. On se bousoule, on ap-
proche, on allonge le bras, on parvient a se toucher 
le bout des doigts, on marmotte un oompliment, on 
fait demi-tour, on atteint la sortie. Ouf I il est une 
heure vingt-cinq. 

Voilá ce qui s'appelle « un grand mariage > a Paris, 
en l'an de gráce 1883. 

* * 

Avez-vous lu Monsieur le Ministre, chéres provin­
ciales a qui le Sacrement donne le droit de lire des' 
romans ? 

Si vous ne l'avez pas lu, lisez-le, mais ne regrettez 
point de ne pas voir la piéoe du Gymnase. 

Aujourd'hui, comme je l'entendais diré l'autre jour 
a l'éditeur Ollendorff, le publie veut qu'un román soit 
« un fouillis ». II faut le promener en cent lieux divers, 
a travers l'innocence des champs, la corruption de 
Paris; lui faire entendre le patois de la province, le 
pur avent du foyer de la Comédie-Francaise; lui mettre 
sous le nez le balayeur des rúes — avec son balai; lui 
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montror des duehesses — en peignoir. Cela se peut 
dans un livre qui est une chose ólastique; cent pages 
de plus, ce n'estpas une affaire, et l'on se rattrape sur 
l'ópaisseur du papier. 

Mais — du moins jusqu ' i nouvel ordre — il faut 
qu'une piccc commencée & huit heures soit finio a 
minuit et ne dépasse pas cinq actes. Or j 'ai calculé 
qu'il en faudrait huit pour mettre, dans son entier, 
Monsieur le Ministre a la soéne. Alors on a coupé, 
coupé, coupé'et, dame! on s'en apergoit! 

Ge qui fait le grandsuccés de cettepiéoe c'estqu'elle 
prétend montror au public ce que c'est que la vie 
intime d'un ministre. A cette époque oú tout le mondo 
peut l'étre un jour, il est presque prudent d'aller pren-
dreuneleQon de portefeuille. Pour huit francs, ce 
n'est pas trop cher, et l'on est bien vite rentré dans 
son argent. J'imagine que bon nombre de gens disent 
á leurs fémmes, en sortant de la: 

« Tu vois, ma bonne amie, ce n'est pas plus dif(icile 
que gá. » 

Le fait est que, d'aprés M. Claretie, cela parait d'un 
simple et surtout d'un agréable! 

Seulement, chores futures ministresses, je dois vous 
diré qu'on exagere beaucoup, et, malheureusement 
pour moi, je m'y connais un peu. Vous croyez peut-
étre qu'une fois installées place Beauvcau, vous pour-
rez entrer a votre guise dans le cabinet de votre 
mari et y faire la causette avec vos amies, comme cette 
charmante petitemadame Vaudrey? Vous croyez que 
vous y trouverez un secrétaire general qui fera des 
mots spiritupis, comme Landrol; des huissiers qui 
vous salueront jusqu'á terre, en vous présentant une 
carte sur un plateau? Ah bien, oui! 

Si vous entriez dans cesanctuaire, vous y trouveriez 

un tas de messieurs a grandes barbes que vous déran-
geriez beaucoup, ou plutót que vous ne dérangeriez 
pas, car lis vous regarderaient a peine. Vous auriez 
un seorótaire general (ce titre n'existe mémcpas, mais 
passons) qui serait fort ennuyeux et tres peu homme 
du monde. Les huissiers, raides comme des piquéis, 
muets comme des statues, vous feraient une peur 
affreuse. Ah! il me fait joliment riro lo personnage 
obséquieux et bavard qui porte la chaine d'argent au 
Gymnase! 11 en est de ménie pour tout le reste. Ríen 
de vrai, pas méme Funiforme du préfet dont l'écharpe 
n'est pas d'ordonnance. 

Et les toilettes doces d'ames? si vous croyez, pau-
vres petites, que vous aurez daña vos salons des eos-
turnes sortant de chez Rodrigues! 

Quant á vous, futuro Éxceliencp (le titre est sup-
primé, mais je veux bien vous le donner tout de 
méme), je vois bien ce qui vous charme dans tout cet 
étalage, et c'est fort vilain de votre part. Mais croyez-
vous bonnement que tous les peintres en quéte de 
commandes ont desniéces comme Marianne? Ccux-la. 
s'il en existe, ne se soucieront guéro de vous et de vos 
faveurs ministérielles. Ce n'est pas vous qui ramasse-
rez les perles tombées — exprés — de l'oreille de leur 
jeune párente. 

Et si c'était vous, si oette perle changée en riviére 
entrainait vos pauvres économies d'avocat; si, pour 
n'étre pas déhonoré aux yeux du monde et de votre 
femme, il vous fallait cent soixante millo francs, et 
que vous les demandiez a votre secrétaire, soyez sur 
qu'il vous répondrait, lui pas si béte que Landrol: 

i Si j 'avais cent soixante millo francs, je ne serais 
pas ici. » 

CONSTANCE. 

- r -CSS^K-a ia-s-— 

AUX MÉRES PRESENTES, PASSEES & FUTURES 

O femmes, quelquefoisje vous entends vous plaindro 
Du sort que Dieu vous fait ici-bas; comparer 
A nos tourments, a nous, ceux que vous pouvez crain-
Et vous croire le droit alors do murmurer. [dre, 

Je ne conteste pas que vos peines, vos blessures, 
Douces ames; mais Dieu fait bien tout ce qu'il fait: 
Vos maux sont plus grands—soitl mais étes-vous 

[bien sures 
De n'avoir pas aussi le bonheur plus complet? 

Avant que de pleurer, avant que de vous diro 
Moins heureuses sur terre et plus tristes que nous, 
Répondez : qui des deux a le premier sourire 
De l'enfant nouvcau-né, ce sourire si doux ? 

Et qui des deux aura la premiére parole 
Du petit ango aimó?—c'est vous, c'est vous, mamans! 
Ce doit étre unejoie immense — á ron dre folie. 
— Notre horizon n'a pas do tels rayonnements I... 

PAUL COLLIN. 

Mots contenus dans l'Énigme du 17 fevrier : Conté, comle, compte et comptes._ 

Explication du Mot carro : 

T A B L E 
A C O U P 
B O R R I 
L U R O N 
E P I N E 
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N° 1. Chapean en paule noire, pourjeune filie. 

Bord retourné appliqué d 'une bande de pcluchc. 
Garniture de plumea fría cea mai atenuó, tlovnnt, par 
une tete d'oiaeau. 

N ° 2 . Chupeau en paule, pour jeune filie. 

Forme haute á bord recourbé; une draperie en pe-
luche enveloppe la calotte ct Be chi JTomie devant, dans 
unebel leboucle qu i l a divise en deux coquea. Do oóté, 
pouf de plumes. 

N° 3 . Ckemise en 

baliste garnie de 

dentelle. 

Le decollóte de la 
oh omiso, ramassé 
en froncea au mi-
lieu du devant. dé-
orit une draperie . ¡ 
surmontée d'une 
valcncicnues ; la -
manche, t res oo- ¡ 
quettement drapée, -
se rehausse d'une j 
dentelle; á l 'épaule, | 
un tres petit nceud 
fourni par le ruban 
qui pasas daña l 'en-
grélure posee au 
pied de la dentelle, ñ 

N* 4. Chemise en 
batiste, pourjeune 
femme. 

Le decollóte carre 
regoit une berthe 
rabattue, brodéo au 
contour et garnio 
de dentelle. A la 
manche, jockey bro-
dé, et nceud a }'é-
paule. 

N" 5. Plastrón en 
velours et dentelle 
noire, pour deuil. 

Le plastrón en 
velours forme poin-
te daña lo bas, el 
dessus r-abat un 
í-evors Direotoírc. 
Un col rabattu en 

. dentelle noii'o et un 
jabot co qui lié se 
terminent & la poin­
te du plastrón. 

N* 6. F i c h ú c:i 
dentelle, 

Deux rangs de N* 11. Costume en surah el velours loui 

N" 8. Gostume en cichemire blcu 
lavande, pour jeune filie (dos}. 

Modelo de M"" Vidal. 

PETIT ÜOURRIER DES DAMES. 

;liu en dentelle. 
Da MM Boucherie, 16, r. du Víeux-Colombierl De la Seabieuse, 10, 

MODELES K CHAPEAOS 

K' 7. Guimpe-fichn en dentello bretonne. 

dentelle sont mon­
tes aux borda supé-
rieur e t ' inTérieur 
d'un biais en tulle, 
et rabattua l'un sur 
l 'autre, en .a'éla-
gennt! . De chaqué 
cote de l'encoluro 
sont poses deux 
biais en surah, re-
haussós do dentelle, 
qui formen t oommo 
une era vate serrée 
dans une traverso, 
de laquelle s'échap-
pent dea coque 
dea pana en ruban. 

N° 1. Gu impe-
fichu en dentelle. 

Une guimpe en 
tulle - dentelle est 

N"5. Plastrón litbillé pour costóme 

SasimBolaSc 
). rué dala Pa 

3K 
N° 10. Costumo en cachemire bleu 

lavande (face}. 

Des toa 
10, rué 

froncée a l'encoluri et montee a un poi-
gnet en velours, fermé derriere ; ce poi-
gnet recoit un rucié de dentelle. On ar-
rondit la guimpe tt son bord inférieur, 
que Ton maintientpar uu biais de tulle 
cousu dessous, et Ion fronce autour uno 

Gostume en graniié grenat, 
pour jeune filie. 

hauto dentelle qui 
se prolonge en 
p a n a c o q u i l l é s . 
Flot de velours de­
vant. 

N " 8 et 10. Cos-
tume en cachemira 
lavando, pour j e u ­
ne filie (devant et 
dos). 

Jupo pli'aaée & la 
religieuse ornee, 
dovant, d'une petite 
draperie plisseo ; 
redingote ajustée. 
La jupe , montee au 
bord de la baaque, 
est relovéo en co­
q u e s . B r a n d e -
bou rga étagés sur 

le corsage; parement et ornemont du dos brodés en 
so uta che. 

Nu 9. Mantilla en cachemire. 

N° .11 Cosíutne en velours et surah loutre. 

Jupo en taffetas; tablier couvert d'un plissé en su­
rah coupé, a dix centímetros de aon bord inférieur, par 
unbouillon; cebord joue sur un ot'nement dócoupé en 

languettes carrees, 
lcsqucllcs sont dé-
passóes par un petit 
plisaé. La tuniquo 
Louia XV est en vo-
loura, ouverte de­
vant et enlovóe des 
o&lés; le pouf ac-
centué; frjnge che-
ni l leau bord. Cor-
aage á basque, ter­
mo par troia pattes 
sur un plastrón 
plies ó en surah, 

' disposé en éventail. 
A la manche rondo 
parement en ve­
lours. 

N- 12. Coitume 
en grañilé grenat, 
pour jeune flUe. 

Tablier plissé do­
vant, cerne pardóux 
qui lies droitea en 
velours, sur le bord 
extérieur desqucl-
les la jupe se fixe 
pur de boaux bou-
tons. Polonaiae re-
levée en pouf aveo 
p l a s t rón ' e t col-re-
vera en veloura; a 
la manche parement 
assorti. 

0. Mandile en cachemire garnia 
de clienille, de M»> Vidal. 

101, rae de R!C!ICILCII. 

N' 13. Costume 
de jeune filie, en 
tartán a carreaux 
noirs et biatics. 

Jupe t res largo-
ment piissée, dra­
pée d'une tunlque-
ohálo , gracieuao-
ment poufonnéo. — 
Corsage en 'cache-
mire noir avec ban­
dos rapportées de­
vant; ti est serré 
daña une oeinture 
en gros grain. Col 

NM3. Costume de jeune filie en tartán naontant e t pare­
ment a la manche. 
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CLEMENTINE DE LA FRESNAYE 
[SUITEI 

V I I 

UAND I'abbó eut dispara derriéro 
un talus, Yves revint par degrés á 
ses préoccupations personnelles. 

Attendrait-il au lendemain pour 
faire, accompagné de son a mi, sa 
visite aux Fresnes, ou s'y présen-
terait-il aujourd'hui méme? 

II n'hesita pas longtemps. La 
seule pensée d'at tendré le rendait 

nerveux, et, d'ailleurs, comment pou-
vait-il mieux passer sa journée "> 

II remonta chez lui, fit une dé ees 
toilettes savantes qu i , parfaitement 

appropriées aux circonstances, demandent 
une assez longue élaboration et cachent 
sous une simplieité apparente les combinai-
sons qu'elles ont coütées; puis, sodirigeant 

vers les Trois-Croix, il s'engagea dans I'avenue oü 
paissaient quelques vaches, petites de race, mais bien 
soignées, avec leur robe noire et blanche el leurs lón-
gues eornes graoieuses. 

Une allée sablee traversait la pelouse en tracant de 
larges eourbes; Yvés la suivit et arriva devant le 
oháteau, un peu ému, et s'avisant tout a coup que 
mademoiselle de la Fresnaye pouvait étre sortie. 

Ce désappointement lui fut toutefois épargné. Le 
vieux conoierge qui répondit a son coup de sonnette 
toucha un timbre retentissant; un domestique en pe-
tite livrée tres simple parut á cet appel, descendit ra-
pidement le perron, et, traversant la cour sablee, bor­
dee, le long de la maison, de plates-bandes étroites, 
l'invita a le suivre en lui demandant qui il aurait 
l'honneur d'annbncer. 

Yves penetra d'abord dans un vestibule dallé de 
marbre, orné de panoplies et de trophées de chasse, 
mais dont le plus curieux ornement était un escalier 
monumental, en pierres grises, aveo une rampe en 
fer forgé d'une grande élógance. Yves ne monta 
point; le domestique ouvrit une porte á droite, et, 
l'ayant prié de s'asseoir, dit qu'il allait avertir Made­
moiselle. 

La piéce oü se trouvait le jeune homme était un im-
mense salón, éclairé par quatre fenétres donnant sur 
la cour. La vue, limitée par la ligne sinueuse dé I'a­
venue, trouvait cependant á- s'étendre sur la pelouse 
et les masses de bois dont elle était encadrée. 

Le plafond, tres elevé, était sillonné de poutres en 
vieux chéne, dont le ton sombre était relevé de íilets 
d'or bruni. Des tapisseries représentant des scénes de 
chasse couvraient les murailles, et de lourds rideaux 
de velours brun pendaient aux fenétres, releves de 
cordeliéres et de franges en soie jaune. Contre les 
murs étaient rangés des meubles ancicns de la plus 

grande beauté : crédenees et dressoirs, fauteuils cou-
verts en tapisserie et escabeaux en bois doré ou en 
chéne noirci. Un tapis de Perse au tissu épais, aux-
nuances adoücies, couvrait le parquet, et ga et lá se 
trouvaient r-issemblés des meubles d'usage plus com-
modes, plus modernes et aussi plus aisés a transpor-
te r : prés d'une fenétre, un petit bureau en Boule, 
chargé de papier a lettres; dans une autre embrasure, 
unetable a ouvrageet un panicr rcmpli'de laines em-
mélées; puis o'ótaient un échiquier, uno étagére char-
gée de vieux Saxe, et en fin une quantité de siéges 
confortables de toutes les formes, recouverts de sa­
tín, develours, de brocart. 

Yves avait a peine eu le temps de remarquer tout 
cet ensemble, et son regard venait de tomber sur" 
un piano a queue place dans un angle, lorsque lo 
bruit d'une porte qui s'ouvrait derriére lui le fit lógé-
rement tressaillir. Il se retourna vivement, et recon-
nut immédiatement mademoiselle de la Fresnaye, bien 
que, naturellement, elle ne portát pas l'habit de che-
val sous leqael il s'était accoutumé á se la représenter, 
et sous lequel aussi il l'avait apergue la veille pour la 
premiéro fois. 

Elle était dans tout l'éclat d'une beauté tres régu-
liére et tres froide, mais extrémement frappante. Sa 
taille était élevée, et, bien qu'elle ne manquát pas de 
gráce, elle avait plus de majesté que de souplcsse; 
son visage était ovale, son teint avait ce genre de 
fraicheur qui tient en partie a une santé robuste, et 
qui peut, jusqu'a un cértain point, subir l'épreuve 
des années; elle avait des yeux bruns, clairs et póné-
trants, bordes d'une frange de cils tres longs et 
presque noirs; ses sourcils étaient un peu épais, sa 
bouch'e lógérement hautaine, et ses cheveux, d'une 
nuance brun clair, étaient releves en nattes enormes 
qui lui formaient une sorte de couronne et dégageaient 
un cou admirablement modelé. 

Elle portait une robe noire, tres longue, et un co-
lier de jais retombait en triple r angsu r son corsage. 
Cette toilette de deuil seyait admirablement á son 
genre de beauté, et Yves pensa qu'il n'avait jamáis vu 
de fomme traverser un salón aveo plus d'aisañce tran­
quillo et de dignitó instinctive. 

Elle lui tendit une tres belle main, qui ne portait 
d'autre bijou qu'une bague armoriée servant de ca-
chet. 

« Je m'attendais un peu á votre visite, mon cousin, 
dit-elle, lui désignant un siége et s'asseyant elle-méme 
sur un petit fauteuil bas.- Ma vieille amie, madame de 
la Hugoniére, qui est, je crois, en correspondance 
suivie avec madame votre mere, m'a écrit derniére-
ment que vous connaissiez beaucoup notre nouveau 
recteur, et que vous ne manqueriez pas de lui faire 
une visite dans le courant de l'ótó. 

— J'étais, en effet, tres impatient de revoir mon 
vieil ami de collége, et j 'ai été doublement heureux 

Ayuntamiento de Madrid



P E T 1 T G O U R R I E R D E S D A M E S 69 

d'apprendre que, son petit presbytóro ótant voisin des 
Fresnes, j 'aurais ainsi l'honneur... 

— De rendre vos devoirs á la branche ainée de vo-
tremaison, dit-elle cnsourianl. Jeregrette seulement 
de no pas faire aussi la oonnaissance de votre mere... 
J'espére que Portzbihan vous plaira beaucoup, et 
que vous en ferez a madame de la Fresnaye une 
description assez tentante pour la décider a accepter 
l'hospitalité des Fresnes... N'est-il pas singulier que, 
portant le mérae nom, et aveo 1'extréme facilité des 
voyages á notre apoque, nous ne nous soyons jamáis 
rencontrés ? 

— Mes parents ont mené la vie nómade des mili-
taires... 

— Et mon pére, á moi, était un sauvage, un misan-
thrope... Je n'ai vu un petit coin du monde que gráce 
a quelques amis auxquels il me confíait de temps a 
autre. 

— Et ce petit coin vous a-t-il fait éprouver le des ir 
d'en connaitre davantage ? 

— Non, moi aussi je suis sauvage, et je ne com-
prends la vie qu'á la campagne, avec quelques voya­
ges camine intermédes. 

— Les Fresnes semblent un séjour tres capable de 
charmer... J'ai déjá eu, d'aillcurs, l'occasion d'appré-
cier un des attraits que vous offre la campagne : je 
sais que vous étes une écuyére consommée. A 

Clémentine eut l'air étonné, puis elle sourit : 
a Est-ce done vous que nous avons croisé hier a 

l'entrée de l'avenue?... Je ne vous demande pas si 
vous aimez le che val : je sais que vous ótiez officier 
de Chasseurs... J'ai quelques bons chevaux de selle; 
j'espére que vous voudrez bien en monter un pendant 
votre villégiature. » 

Comme Yves la remorciait avec une expression de 
plaisir sincere, elle ajouta en souriant: 

« J'aurais voulu vous offrir autre chose, un gite 
dans cette demeure que nos ancétres communs ont 
possédée; mais je ne suis pas encoró assez vieille pour 
rompre en visiére avec nos préjugés modernos, et jo 
dois me contentor de vous diré que votre couvort, du 
moins, sera mis aux Fresnes aussi souvent que vous 
le désirerez. • 

Yves pensa qu'il était impossibl'e d'étre plus fran-
che d'allures, et plus éloignéo a la fois de l'audace qui 
messied á une femme, et de la reserve parfois outrée 
qui l'impatientait chez oertainesjeunes filies. Les ma­
nieres de mademoiselle de la Fresnaye lui rappelaient 
plutót celles des étrangéres, et il se dit qu'il aurait un 
plaisir réel a causer avec une personne évidemment 
intelligente, qui se posait tres carrément en maitresse 
de maison, et aussi en femme ayant dépassé la pre-
miére jeunesse. 

Elle était froide, mais Yves pouvait s'aporcevoir 
qu'elle faisait pour lui des frais qui, sans témoigner 
trop d'empressoment, exprimaient le désir de nouer 
de bonnes relations d'amitié; elle disait : de párente, 
bien que, malgré sa connaissance évidemment appro-
fondie de leur arbre généalogique, elle eút quelque 
peine á déterminer le degré du lien qui les unissait. 

« Mais nous portons le memo nom, conclut-ellc en 
souriant, - et cela suffit largement, dans notre pays, 
pour quo nous nous traitions en cousins, et pour que 

j'appelle votre mere ma tante, si elle veut bien me 

permettre de lui donner ce titre, quand j'aurai le plai­
sir do la recevoír... » 
' Elle fut interrompue par un coup léger frappé a la 
porte. Un domestique entra et lui parla k voix basse. 
Elle se leva aussitót. 

« C'est mon grand'pére qui me demande', dit-elle. 
Voulez-vous me permettre d'aller voir ce qu'il dé-
sire? 

— Je scrais desolé do vous reteñir loin de lui... Je 
suis pour quelque temps a Portzbihan, et je .. 

— Oh! vous n'allez pas partir sitót, vous luncherez 
avec nous... Je crois qu'il y a des journaux sur celto 
table, ot je reviens tout de suite... • 

Mais Yves ne s'approcha pas 'de la table sur la-
qucllc, en effet, étaient déposés plusieurs journaux 
et des revues. Les yeux attachés sur la porte qui ve-
nait de se refermer, il cherchait á se rendre compte de 
l'impression que Olémenline avait produite sur lui. 

Cette impression était complexo et tres difficile a 
definir. II la trouvait incontestablement bolle; ses ma­
nieres avaient une dignité et une aisance pleines de 
distinction, et elle lui avait témoigne une amabilité 
extreme. Cependant il éprouvait je ne sais quel désap-
pointement; — peut-étre regrettait-il a son insu cette 
timiditó dont elle s'était tout naturellement défaite 
dans la position indópendante et toute particuliére qui 
était la sienne; — peut-étre, en songeant il cette vio á 
deux, qui doit se composer de beaucoup d'indulgcnce 
et de concessions, redoutait-il de se heurter a une 
volontó tres résolue, á des goúts tres formes, á des 
idees tres arrétées. Sans étre romanesque, il souhni-
tait rencontrer chez sa femme une nature affectueuse, 
et Clémentine lui semblait terriblement froide. 

Sos réflexions ou ses réveries furent interrompues 
par le retour du domestique. 

« Mademoiselle demande si M. le vicomte veut bien 
monter... Monsieúr ne veut pas la laisser s'éloigner, 
et il aime beaucoup les visites. » 

Yves suivit le domestique dans l'esoalier de pierre. 
« C'est du grand'pére de mademoiselle de la Fres­

naye quo vous voulez parler ? 
— Oui, monsieúr le vicomte... II est un peu... • 
Ici le valet de chambre hesita, et, faute de mots 

qui lui parussent convenables, il aohevasa phrase en 
se touchant lo front d'un air mystérieux. 

« Est-il tres ágó? 
— Non, mais il a e u desa taques qui l'ont laissé á 

dorai paralysé. Mademoiselle ne le quitte guére, il 
Taime tant! Et los vieillards sont souvent égolstes, 
surtout quand .. » 

Le méme geste completa encoré cette fois la phrase. 
D'ailleurs on était arrivé au premier étage. Le valet 
de chambre ouvrit une porte, et, soulevant une por-. 
tiére, s'effaga pour laisser passer le visiteur. 

Cette fois, Yves se trouvait introduit dans un petit 
salón dont l'unique fenétre avait vue sur lo pare, domi-
nant des massifs pleins de fraicheur, des pelouses de 
velours, et surtout des groupes d'arbres admirables, 
dont un grand nombre étaient plus vieux que le cha-
teau. 

Ce salón était tres singuliérement meublé, vu la ri-
chesse et le goút qui semblaient présider á l'ameuble-
ment des Fresnes. Les tontures étaient en soie fanée 
d'un verfrpale, et les siéges, du style disgracieux du 
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premierEmpire.étaient recouverts de velours d'Utreoht 
rouge assez usé. Un secfétaire et un guóridon en aca-
jou rchaussó de filets de cuivre, toujours du memo 
style Empire, ooraplótaient cet ameublement. Toute-
fois. si l'esprit concevaitau premier moment une sorte 
de soupgon injurieux pour la jeune filie qui avait attri-
bué a son aieul une chambre ainsi arrangée, cetto pen-
sée s'évanouissait en face du confort et de l'agróment 
qu'on avait réunis par tous les moyens autour de ce 
vieillard infirme, a l'intelligence affaiblie. Un fauteuil 
mécanique du systéme le plus nouveau et le plus 
ingénieux lui permettait de se mouvoir dans la cham­
bre; un bouquet de fleurs choisiés pour leur odour a 
la fois suave et légére, des lívres, des gravares, des 
caries, un jeu de dames étaient amonedes sur les 
tables; des bonbons exquis, places dans unecoupe a 
sa porlée, disaient qu'une affection attentive prenait 
soin de satisfairo non seulenient des goúts devenus 
puérils, mais jusqu'aux petitcs faiblesscs que certains 
vieillards ont en commun avec l'enfancc. 

En voyant sur les murailles deux portraíts, celui 
d'une femme á l'air doux et insignjfíant, habilléo a 
l'ancienne mode, avec uno robe á taille courte, des 
manches a gigot, une echarpe de cachemire et un 
chignonsur le sommet de látete, et celui d'uneenfant 
vétue de blanc et portant une corbsillc de fleurs, 
Y ves comprit, sans qu'on eüt besoin de lui diré, que ce 
pauvre vicux tenait encoré ases souvenirs par un fil a 
demi usé de sa inémoire, et qu'on avait rasscmblé en 
ce lieu les meubles familiers avec lesqucls il avait 
vécu, et les iináges de cellcs qui 1 avaicnt precedo 
dans la tombe. 

0 Grand-pére, dit Clémentine, se penchant vers lui 
et désignant Yves, voici mon cousin, M. de la Fres-
naye, qui vient vous faire une visite. » 

Yves vit un tres petit vieillard, maigre, ridé, dont 
les yeux, encoré brillants maigre' leur expression un 
peu vague, avaient une mobililé extraordinairo.- II 
ctait a lavanco disposó a lui témoigner ce respect 
melé de compássion qu'inspirc la vieillcsse frappée par 
la maladio. A son grand étonnement, il fut saisi 
d'une sorte de repulsión, et ne puts'empécher de trou-
ver que cette figure, assez fine, bien que dépourvue de 
distinction, avait, en laissant échapper l'intelligence, 
retenu je ne sais quelle expression rusée, d'autant 
plus désagréable a voir. Un instant aprés, il se repro­
cha tres vivement ce sentiment d'antipathie, que ríen 
ne juslifiait, pensait-il. N'éfait-il pas absurde, coupa-
ble, méme, de rendre ce pauvre étré responsable des 
reflets inconscients qui pouvaient passer sur sa physio-
noaüoí 

« Je suis tres honoré de faire votre connaissance, 
monsicur, dit le vieillard avec un effort evident pour 
rassembler ses idees, et d'une voix qu'Yves se facha 
de trouver fausse; tres honoré!... Clémentine, avions-
nous deja vu Monsieur aux Presnes? • 

— Non, mon pere.... II connait beaucoup notre nou­
veau recteur, et est venu á Portzbihan pour le voir. 

— Ah! le curé, la robe noire!... Un fainéant, 
oelui-la!... II y a trop de prétres, ma filie... On de-
vrait leur faire porter un fusil, ou les mcllrc derriére 
les grillages d'une maison de commerce... 

—• Allons, grand-pére, dit-elle vivement, mais avec 
douecur, ne parlons pas de cela .. Vous m'avez pro-

mis d'étre aimable pour le recteur, et vous savez bien 
qu'il a fait avec vous une partie de dames... 

— Oh! oui, je l'al gagnó. . jejoue encoré fort bien, 
Clémentine... C'est un brave homme, mais je n'aime 
pas sa robe noire... » 

II se tut un instant et promena son regard vague 
sur sa petite-fille. 

« Toi aussi, Clémentine, tu es bien souventennoir; 
de qui done portes-tu le deuil ? 

— Vous savez bien que c'est de mon pere, dit-elle 
gravement, avec la méme douceur. Mais vous devez 
tácher de reposer un peu... Voulez-vous que j'ouvro 
la fenétre? Le temps est tres doux, il y a un nid der­
riére la persienne, et vous verrez voleter les hirondel-
les que vous aimez tant. » 

Une sorle de sourire distrait erra sur les lévres du 
vieillard, et, se tournant vers la fenétre, il resta silon-
cieux. 

Clémentine leva sur Yves, qui était un peu ernbar-
rassé, un regard melé de tristesse et d'une sorte do 
résolution. 

«-Je noconduis pas tout le monde ici, dit-elle d'un 
ton un peu singulier. Mais grand-pére aimoles visites, 
ot je lui ameno ceux de mes botes qui veulent bien le 
distraire un moment... D'ailleurs je vis trop de sa 
vie pour qu'on puisse me voir souvent sans lo voir 
aussi... Si, commc je l'espére, vous devez venir aux 
Fi'csnes, sur lo pied d'intimité qui, en ce pays, aceom-
pagne tout lien de famille, méme éioigné, il faut bien 
que vous sachiez que mon pauvre grand-pére, qui a 
été un des armateurs les plus intolligents, les plus 
hábiles (elle prononca ce mot: armateurs, avec un 
peu d'effort, comme s'il coütait ases préjugés arislo-
craliques), a subi aujourd'hui une cruelle ópreuve... » 

Elle regardait Yves bien en face, et il comprenait 
parfaitement ce qu'elle insinuait avec son tact féminin 
sans compromeltre ni lui ni elle. C'était commc si elle 
eüt dit: Je vcux bien faire plus ampie connaissance 
avec vous, et vos projets, queje devine; ne sont pas 
impossibles a réaliser; mais le jouroú ju viendrais a 
me maricr, il faut bien qu'on le sache, mon rnari de-
vrait supporter en partie le fardeau que j 'ai assumé. 
Tant que mon grand-pére vivra, il habitera sous mon 
toit et aura droit á ma sollicitude. 

o Je suis tres heureux ettrés fier que vous me trai-
tiez des l'abord en cousin et en ami, dit Yves en sou-
riant, et j 'espére que votre aieul me permettra de le 
distraire á mon tour. . . Je me laisserai tres volontiers 
battre aux dames ou á l'écarté. » 

Un sourire de Clémentine fut le prix de sa bonne 
gráce, puis la jeune filie reprit en baissant la voix: 

« Grand-pére a parfois les idees tres nettes, beau-
• ooup plus netles qu'aujourd'hui... II y a des jours oú 
l'on ne se douterait pas que sa mémoire est affaiblie... 
Et. . . ne vous offusquez pas de ce qu'il a dit au sujet 
de votro ami, ajouta-t-elle en rougissant légérement. 
II a été elevé sans religión, comme beaucoup d'hommes 
de son temps, et a puisé l'horrcur du prétre dans les 
oeuvres de Voltaire, qui ont été le code de cette géné-
rat ion-la... Mais il est moins éioigné de la religión 
qu'aulrcfois, et j'espére.,. oui, j'espére, dit-elle, joi-
gnant les mains avec un mouvement passionné bien 
rare chez elle, qu'avant qu'il me quitte, une lamiere 
bnllera au milieu des ténébros de sa pauvre intelli-
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gonce pourlui montrer loport...Il a toujours étó tres 
charitablo... » 

Et elle leva sur Yves un regard un peu húmido qui 
semblait demander une parole d'espéranco. 

« Je crois que votre dévouement obtiendra ce que 
vous demandez a Dieu, » répondit-il gravcment. 

II était surpris et singuliérement ému de voir le 
changement subit qui s'était operé en elle dans.cette 
chambre, et de l'expression de tcndresso et de dou-
ceur qui pouvait animer celte physionomie hautaine 
et froide. 

Lo vieillard se retourna á ce moment. 
« J'ai fatal, Clémcntine, dit-il d'un ton demi-impé-

rieux, demi-suppliant. Et je voudrais qu'Hervé vint 
faire mapartie. 

— Vous voulez bien que je vous quiete pour aller 
goúter? 

— Oui, si Hervé m'apporte tout de suite mon bouil-
lon et mes fraises. » 

Ciementine posa le doigt sur un timbre et donna 
un ordre au domestique qui se presenta, Puis, ayant 
doucement appuyé ses lévres sur le front de son 
grand-pére, qui saluait Yves á plusieurs reprises, elle 
fit signe au jeune homme de la suivre dans la piece 
voisine. 

Comme ellesoulevait laportiére, une voix de femmo 
s'écria d'un ton de plaisantcrie : 

« Vraiment, Ciementine, vous laissez vos hótes 
mourir d'inanition I II y a un quart d'heure que je 
vous attends... Votre visiteur est-il parti? 

— Non, je vous l'améne, dit Ciementine en riant; je 
Tai invité a luncher avec nous. » 

Yves, introduit dans une grando piece qui servait 
do bibliothéque et au milieu de laqucllo un lunch était 
servi sur uno table de chéne, se trouva en face de l'a-
mazone qu'il avait cntrevue la veille,et dont le visage 
lui avait paru familier. Mainlenant qu'il la revoyait 
en robe de ville, il la reconnaissait parfaitement: c'é-
tait madame de Chaubelles/veuve d'un banquier bien 

connu. L'hiver précédent, elle avait arboré les cou-
leurs du demi-deuil et fait sa réapparition dans lo 
monde; elle ne dansait pas encoré, mais Yves, qui lui 
avait été presenté par un ami commun, avait causé 
maintcs fois avec elle. 

« II y a d'étranges ren con tres, dit-ellc, lui tendant 
la main en riant. Jo ne m'étais jamáis avisée que vous 
fussiez parent de mon umie Ciementine, que j'avais 
d'aillcurs pordue de vuo depuis bien des années. C'est 
hfer, en vous reconnaissant dans le chemin, que jo 
lui ai parlé de vous et que j'ai appris que vous avez 
ou un ancétre commun, il y a cent ou cent cinquante 
ans.,. Vous ne connaissiez pas ce pays ? » 

Ses yeux, pétillants de gaieté, disaient clairement a 
Yves qu'ello avait penetré le motil' de sa visite aux 
Fresnos. II se sentit embarrassé; mais Ciementine, 
dont le rogard avait cu un eclair de mécontentoment, 
garda toute sa présence d'esprit. 

« Je crois, dit-elle tranquillement que jo n'aurais pas 
fait de sitót Iaconnaissancc de M. de la Fresnayesans 
le singulier hasard qui a ameno á Portzbihan un de 
sos amis d'enfance. 

— Oh! cette année, tout le monde, dans mon cntou-
rage, va voir des amis d'enfance ! s'écria madame de 
Chaube.lles. Moi, d'abord! Car j'ai été élevée avec 

. Ciementine, et je lui sacrifie, de bien grand ceour, du 
reste, un voyage en Hollando et une saison a Vichy... 
Ciementine, ina chére, si nous demandions a M. de la 
Fresnaye de dúcouper cette brioche?... Vous ne sa-
vez pas encoré, monsieur, de quelle ressource est le 
lunch a la campagne. L'air de la mor me rondra obese 
a forcé de me donner de l'appétit... N'alloz pas diré a 
París, au moins, que l'on fait ici quatre repas I II y 
aurait do quoi me faire reléguer parmi les douai-
riéres! 

— Ce qui scrait aussi injusto quo fáclicux », répli-
qua Yves en riant. 

M. MAIIYAN, 

(La suite au prochscin numero.) 

M O T S H O M O P H O N E S 

En moi Fon peut voir doux cites, 
Dont l'une adu renom, gráoe a ses confitares ; 
— Entre tous les héros, méme les plus vantés, 
Je brillo par mes faits et mes franches allures. 
— Puis, je suis un poisson estimé, — puis un jou. 

— Étant de fer, je suis inflexible, et lo feu 
Peut seul assouplir má nature: 
C'est ainsi que la charité, 

Par saflamme puissante et puro, 
Des plus farouches coours vaincra la dureté. 

Les Palrons suivants seront donnéa en Mars : 

Le 3 Mars. — Pardessus soutaché demi-saison. 
Le 10 Mars. — Doüx Patrons dééoupés : Mantelet-visite a panier. — Veste ajuslée pour jeune Pille. 
Le 17 Mars. — Robe de premiére communiante. — Robe d'enfant. — Corsage de toilette d'intérieur. — Cor-

sago decollóle en carré. 
Le 24 Mars. — Polonaise drapée en panier. 
Le 31 Mars, — Suppléraont, gravure do chapoaux coloriée. 

A ce Numero sont joints la gravure coloriée 4404, et le patrón découpé d'une Robe do nui (igurino pago 72. 
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Rinoeau a broder au point 
de colé, 

pour ouvrage de fantaisie. 

Robe de nuit en flanelle 
bleu p&le ou en percate á 
fleureltes.—La robe est seu-
lement cintrée sous le bras 
et un peu a la seule couture 
du milieu du dos. Lalargeur 
de l'encolure est diminuée 

Explicalion du patrón 

.découpé. 

1. Dos. 

2. Devant. 

3. Manche, dessus et des-

sous. 

Cette robe de nuit se fait 

en nanzouck ou en fine pep­

éale á pois, ou en surah de 

teinte claire. Le dos est á 

peine cintré á la couture du 

milieu. Le reunir au devant 

á la couture do cóté, faire 

cello du dessus de l'épaule. 

Faire la pince du dessous du 

bras, pince marquéo á la 

roulette sur le patrón n° 2, 

devant, et qui meurt dans la 

jupe. La robe de nuit-assem-

blée, poser á l'envers, sur les 

deux lignes á la roulette, 

Robo de nuit (patrón découpé}. 

^ •• m M w y i 

Fantaisie au point de croix, 
pour pelote 

et dessous de lampe. 

par des fronces, entre les-
quelles passe un ruban qui 
resserrc et maintient la lar-
geur; un second ruban passe 
a quelques centímetros de 
l'encolure, qui regoit un ru­
chó; ees rubans se nouent 
devant; á la taille, méme 
ruban formant coulisse. 

faites a l'encolure, soit un 

lacet de cotón, soit un biais 

d'étoffe que l'on monte, des 

deux cótés, par un point de­

vant, et passer une coulisse 

que l'on serré pour former le 

bouillonnc de l'encolure et 

des épaules. On montera la 

manche avec un passepoil 

afin de maintenir les Tronces 

du dessus de l'épaule. Fron-

ccr le bas de la manche soit 

par uno coulisse, soit en le 

íixant sur un biais. Au bas 

de la robe, monter une den-

telle-torchon un peu badif-

née; une autre court en spi-

rale de l'encolure jusqu'au 

bas. Une ruche á l'encolure, 

une dentelle h la manche. 

Des neeuds en ruban de satín 

sont étagés jusqu'a la taille. 

Délail tracé du patrón découpé. 

1883—787 París. Typographie MORRIS Rere et Fils, ruó Amelot, 64. 
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